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JE L’AI FAIT POUR TOI

Une enquête de Samuel Moss
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Moss leva les paumes en signe d’apaisement.

— Pas de panique, c’est une simulation ! Il s’agit d’une fausse victime…

Il se tut, le temps de désigner du doigt le gars plaqué au sol.

— … et d’un faux coupable !

Sidéré, le trio qui avait neutralisé le tireur desserra sa prise sans s’en apercevoir. Le jeune hirsute en profita pour se dégager et rejoindre le commandant sur la scène de crime factice. Sourire aux lèvres, ce dernier fit les présentations.

— Leslie, Alexandre et Élie sont comédiens, diplômés de l’école supérieure d’art dramatique de Lazillac. Ils ont du talent, je crois qu’ils iront loin.

Entre soulagement et admiration, un étudiant se mit à battre des mains, d’abord sans bruit, puis plus fort, à tout rompre enfin. L’assemblée ne tarda pas à l’imiter. Les applaudissements crépitèrent, accompagnés de sifflements. Lorsque l’ovation faiblit, le jeune revenu d’entre les morts abaissa le zip de son camionneur, dévoilant la poche en plastique collée sur sa poitrine, au niveau du cœur, là où la balle était censée l’avoir touché. Un quart d’heure avant le début du cours, il l’avait scotchée avec du gaffer, le ruban adhésif utilisé par les techniciens de cinéma. Au moment du tir, il lui avait suffi d’appuyer dessus pour faire sortir le faux sang qu’elle contenait.

Moss pointa l’index vers la tache grenat sur le pull du comédien.

— On dirait du vrai, n’est-ce pas ? Pour arriver à ce résultat, c’est très simple, il faut du miel, du colorant alimentaire rouge, du coulis de fraises, du chocolat en poudre et un peu d’eau.

Il avait énuméré les ingrédients avec l’enthousiasme du chef qui livre sa recette fétiche. Comme pour prouver que Moss ne mentait pas, le type trempa un doigt dans le mélange et le porta à sa bouche avec une moue gourmande. Les réactions ne se firent pas attendre. Certains grimacèrent de dégoût, d’autres se contentèrent de détourner les yeux.

Le commandant montra de nouveau l’arme du crime.

— Le pistolet de défense semi-automatique Bruni 92 est la réplique du Beretta 92 FS. De calibre 9 mm PAK, il tire exclusivement des balles à blanc.

Après avoir consulté sa montre, il tendit le Bruni à un flic en uniforme puis tapa dans ses mains.

— Bon, la démonstration est terminée ! L’heure tourne et j’ai beaucoup de choses à vous dire !

Tandis que les comédiens se retiraient sous une salve d’applaudissements, Moss s’adressa au policier qui avait grimpé sur l’estrade.

— Merci, major.

La cinquantaine bien tassée, la tête enfoncée dans les épaules, court sur pattes et râblé comme un boxeur de catégorie poids moyens, Rufus Burban était toujours prêt à collaborer avec son supérieur. Moss sortait des sentiers battus, il n’entrait dans aucune case ; le suivre, c’était la garantie de vivre une expérience unique, formatrice. Tous les collègues n’étaient pas de l’avis de Burban. La majorité s’offusquait des méthodes du commandant. Ils se cramponnaient aux vieilles règles, aux vieux réflexes, par manque d’ouverture d’esprit, par commodité, par intérêt personnel ou tout simplement par peur de la nouveauté et du changement. Ils ne voyaient pas – ou ne voulaient pas voir – que le système judiciaire était en train de s’affaiblir et que son salut dépendait des hommes tels que Moss. À sa façon, le commandant posait les jalons de la justice de demain.

Burban était fier de participer à l’aventure.

— À votre service, chef, lâcha-t-il en sautant à bas du podium.

Il s’assura que personne n’écoutait et murmura sur le ton de la connivence :

— Appelez quand vous avez besoin, ça nous change de la voie publique et des P-V. Et puis on adore bosser avec vous.

Moss sourit d’un air flatté.

— C’est réciproque. On fait comme d’habitude.

Il sous-entendait que la patronne, la commissaire divisionnaire Duteil, ne devait pas être informée de l’intervention des gardiens de la paix.

L’autre lui décocha un clin d’œil.

— Y a pas de souci.

Le major rassembla son équipe. Pendant que les flics quittaient la salle en rangs serrés, les jeunes regagnèrent leur place. Il y avait un temps pour les jeux éducatifs – Moss appelait ainsi les expériences auxquelles il soumettait les étudiants – et un temps pour le travail. Il attendit que chacun soit installé pour monter sur l’estrade et s’asseoir sur le bord du bureau, avec décontraction, à l’instar du prof qui s’apprête à discuter de manière informelle avec un élève. Tous savaient qu’il se tairait tant qu’il n’y aurait pas le silence. Il n’utilisait jamais le micro, ni le reste du matériel sophistiqué de l’amphi, à commencer par le P.C. fixe et le vidéoprojecteur.

Lorsqu’il n’y eut plus le moindre bruit, il prit la parole :

— Depuis l’apparition de l’homme sur la Terre, les raisons qui le poussent à tuer son prochain sont immuables. La haine, la jalousie, la cupidité, la folie passagère, la cruauté, l’incapacité à distinguer le bien du mal. Mon métier m’a appris qu’il y a deux catégories de meurtres. Le meurtre prémédité et le meurtre impulsif. Le premier est de loin le plus intéressant. La préméditation suppose une préparation mentale et physique, le but étant de ne pas commettre d’erreur. Cela nous amène au sujet du jour, le crime parfait. Le crime qui semble impossible à résoudre, ou mieux, celui qui passe inaperçu, celui dont on ne se doute même pas que c’est un crime.

Il sauta du bureau, le contourna.

— Certains pensent qu’il s’agit d’une réalité, d’autres d’un mythe.

Il se planta devant le tableau noir à panneaux coulissants puis écrivit à la craie, en gros pour que tout le monde puisse lire :

Le crime parfait existe-t-il ?


— J’ai mon avis sur la question. J’aimerais avoir le vôtre.

Il avait parlé d’un ton où le défi se mêlait à l’amusement. Il n’eut pas attendre longtemps avant qu’un étudiant ne se lance, en l’occurrence Stéphane Cristoli. Blond peroxydé avec une barbichette tirant sur le gris sale, Cristoli éprouvait le besoin maladif d’attirer l’attention sur lui, la faute à un ego surdimensionné. Au bout d’un an et demi de pratique, le commandant avait fini par lui reconnaître une qualité : il était doué pour enflammer le débat.

— Pour moi, il existe, trancha Cristoli. On doit pouvoir échapper à la police si on est organisé, si on pense à tout.

— Et qu’est-ce que tu fais du principe de Locard ? objecta Lionel Mizzon, sa bête noire, l’un des seuls à oser le contredire en public. Un assassin a beau penser à tout, il laisse toujours des traces de son passage.

— Sauf qu’il peut laisser de fausses traces pour brouiller les pistes. Par exemple, un mégot ou un chewing-gum ramassé dans la rue ou dans une cage d’escalier.

— À partir du moment où la police scientifique relève aussi les vraies traces, ça ne fait que retarder l’enquête.

— Et si on a affaire à un tueur doté d’une intelligence supérieure ?

— Je l’attendais, celle-là. Pour le coup, ça, c’est un mythe. Le psychopathe super malin qui manipule son monde, il n’y a que dans les livres et les films qu’on voit ça.

— L’assassin peut très bien porter une combinaison de protection avant de passer à l’acte, histoire de lutter contre sa propre pollution. Pas besoin d’être un cerveau pour savoir ça.

— Holà ! Pourquoi pas une scène de crime recouverte de film plastique du sol au plafond pendant qu’on y est, comme dans Dexter ! C’est ridicule.

— Mais possible.

Samuel Moss estima qu’il était temps de reprendre la main.

Le plancher de l’estrade craqua quand il fit quelques pas.

— OK, merci à tous les deux pour cet échange animé et passionnant.

Les jeunes reportèrent leurs regards sur lui, impatients de connaître sa réponse.

— Quelles sont les conditions requises pour qualifier un crime de parfait ? Il doit être commis sans arme, il ne doit pas laisser de traces ni avoir de mobile. Il ne faut pas qu’il y ait d’interaction entre l’assassin et la victime, sinon l’enquête pourra établir un lien entre eux par la suite. Cela implique de choisir la victime au hasard. Sur le papier, tout ça paraît réalisable. Pour ma part…

Il s’interrompit pour éternuer.

— … je ne crois pas au crime parfait, compléta-t-il en se tamponnant le nez avec un kleenex. Selon moi, il s’agit d’un mythe, d’un fantasme. Et puis, la perfection n’est pas censée être de ce monde, n’est-ce pas ?

Au silence qui s’ensuivit, il put mesurer la portée de ses paroles.

Assise au beau milieu des gradins, une étudiante afficha une moue sceptique.

— Les meurtres dont on n’a jamais arrêté les coupables, vous les situez où ?

La question ne décontenança pas le commandant, il s’y attendait.

— Pas dans la catégorie des meurtres parfaits si c’est ce que vous sous-entendez, mais dans celle des meurtres non élucidés. Ils seront certainement résolus un jour grâce aux progrès de la science.

Il ne fut pas surpris que Stéphane Cristoli revienne à la charge. Le jeune homme ne renoncerait pas tant qu’il n’aurait pas épuisé ses arguments.

— Il y a moyen de commettre le crime parfait, à condition que la personne dont on décide de se débarrasser soit cardiaque et agoraphobe. Il suffit de l’emmener à son insu dans un endroit où il y a foule. Il y a de fortes chances qu’elle meure de peur.

Il haussa les épaules avec assurance, arrogance même.

— Pas d’arme, pas de traces.

Moss ne se démonta pas pour si peu.

— Vous oubliez le mobile.

Cristoli accueillit la remarque avec un froncement de sourcils.

Le commandant continua sur sa lancée.

— Si la victime suit le tueur jusqu’à cet endroit, sans se douter qu’il l’attire dans un piège, ça signifie qu’elle le connaît et qu’elle a confiance en lui. Étant donné que le coupable fait partie de l’entourage de la victime, il sera interrogé par les enquêteurs. Il ne leur faudra pas longtemps pour établir la nature exacte de la relation entre l’assassin et la victime et trouver le mobile du meurtre.

Il eut un haussement d’épaules faussement navré.

— Malgré les apparences, ce n’est pas un crime parfait.

Il réfléchit un instant puis rectifia, non sans ironie :

— Disons qu’il est presque parfait.

Stéphane Cristoli se raidit sur son banc et sourit d’un air crispé, signe qu’il avait son compte, qu’il capitulait. Moss lui sourit en retour. Il raffolait de ces moments où il clouait le bec aux pinailleurs, aux critiqueurs, aux donneurs de leçons. Un étudiant prit le relais de Cristoli sans y être invité.

— Imaginons que le meurtrier fasse accuser quelqu’un d’autre à sa place.

Le commandant n’eut pas une seconde d’hésitation.

— Là encore, ça suppose qu’il y ait interaction entre l’assassin et la personne qu’il a piégée. La police découvrira tôt ou tard qu’ils étaient liés.

Un jeune au visage boutonneux leva la main pour parler.

— Le tueur a toujours la possibilité de faire disparaître le cadavre de la victime.

— Pas de corps, pas de crime, rebondit une jolie brunette.

— Ce n’est pas si simple, beaucoup s’y sont cassé les dents, modéra Moss.

Il s’appuya contre le bureau et croisa les bras.

— Il ne suffit pas de brûler un corps ni de le recouvrir de chaux pour le détruire. Ce n’est pas parce qu’on l’enterre dans un sous-bois que personne ne le trouvera.

— Il y en a un qui a failli commettre le crime parfait, c’est Tom Ripley, intervint un élève.

Il faisait allusion au film de René Clément, Plein soleil.

— Ripley aurait dû attendre que la houle se calme avant d’emmailloter le cadavre de Philippe Greenleaf sur le pont du voilier, commenta Moss. Résultat, le beaupré lui heurte le crâne et il tombe à l’eau avec sa victime. Il réussit à se hisser à bord, mais le filin qu’il a utilisé pour ficeler Greenleaf se prend dans l’hélice du bateau sans qu’il s’en aperçoive. C’est ainsi que le cadavre qu’il croyait au fond de l’océan, en train de pourrir, réapparaît à la fin. Cela dit, même si son plan s’était déroulé à la perfection, rien ne garantit que le corps ne serait pas remonté à la surface sous l’action des gaz de putréfaction. Lorsqu’on a…

Il s’interrompit net, l’air ennuyé.

Il faisait cette tête-là quand quelque chose l’empêchait de se concentrer.

Un détail, comme d’habitude.

Le lacet de la basket gauche d’un étudiant assis au premier rang s’était dénoué. Le jeune n’eut qu’à suivre le regard du flic pour comprendre. Gêné, il se baissa pour le renouer, pas à la va-vite, avec soin, car chacun ici connaissait suffisamment Moss pour savoir qu’un lacet mal rattaché le perturberait tout autant qu’un lacet défait. Ses élèves n’avaient jamais su à quoi tenait cette phobie – celle-là et les autres –, ni de quand elle datait.

Samuel Moss était ainsi fait, point barre.

— Lorsqu’on a la prétention d’accomplir le crime parfait, on doit envisager tous les cas de figure, même les plus improbables, se ressaisit-il avec un sourire. Dans cette histoire, le talentueux M. Ripley a été négligent, il le paye très cher. Cet exemple bien choisi – merci monsieur Dumonier – nous amène exactement là où je voulais en venir. Le tueur qui pense avoir tout planifié commet toujours une erreur, il omet toujours un détail, il laisse toujours un indice – sa carte de visite, en quelque sorte – sur la scène de crime ou ailleurs. Je sais de quoi je parle, je m’occupe des meurtres censés être parfaits depuis plus de cinq ans, j’en ai fait ma spécialité.

— Des meurtres aussi élaborés, j’imagine qu’il n’y en a pas tant que ça, enchaîna une étudiante.

— Il y a des périodes de creux, c’est vrai, j’en profite pour lire ou pêcher la truite, admit-il sur le ton de la plaisanterie.

Sa repartie déclencha l’hilarité générale.

Quand les rires furent retombés, il demanda :

— Comment confondre l’assassin qui croit avoir commis le crime parfait ?

— Par la preuve matérielle, lança un élève avec spontanéité.

Il approuva d’un hochement de tête.

— Dans la configuration du meurtre parfait…

— Censément parfait, le coupa une étudiante.

Nouvelle salve de rires. Il s’inclina pour saluer ce trait d’humour, tel un comédien sur scène après une représentation. Ce geste exécuté dans la pure tradition du théâtre lui valut une standing ovation à l’américaine.

Une fois les jeunes assis et le silence revenu, il poursuivit :

— Dans cette configuration, si la preuve existe, elle n’est jamais facile à trouver. Une méthode permet d’y parvenir, elle se divise en trois étapes.

Il marcha vers un panneau vierge du tableau, prit le bâton de craie et écrivit, en gros caractères :


1 – Intuition

2 – Proximité

3 – Déstabilisation



Après avoir reposé le bâton sur son support, il se frotta les mains pour en ôter la poussière de craie et fit volte-face.

— Primo, identifier le coupable grâce à son intuition et aux détails qui échappent au commun des mortels, des détails en apparence insignifiants. Secundo, le fréquenter pour apprendre à le connaître et repérer ses points faibles. Tertio, le pousser à l’erreur afin d’obtenir la preuve incriminante.

— Est-ce que cette proximité peut aller jusqu’à la séduction ? interrogea une fille, avec une pointe de taquinerie dans la voix.

Une rumeur amusée s’éleva dans l’amphi.

— Si la suspecte est séduisante, pourquoi pas ? répliqua Moss du tac au tac.

Le brouhaha s’amplifia.

— À condition de ne pas perdre l’enquête de vue, ajouta-t-il d’un ton sérieux. Le processus de séduction ne doit en aucun cas déboucher sur une relation amoureuse.

Son smartphone vibra dans la poche intérieure de sa veste. Il ne répondit pas, ne se donna même pas la peine de consulter le numéro appelant sur l’écran. Pendant le cours, il ne décrochait jamais.

— Un bon flic doit être capable de simuler les émotions, expliqua-t-il dès que les vibrations du mobile eurent cessé.

L’étudiante ayant abordé la question de la séduction extrapola :

— Et de faire voir et croire des choses qui n’existent pas.

Elle évoquait le faux crime que Moss avait orchestré en début de séance.

— J’en déduis qu’il faut qu’on prenne aussi des cours de théâtre, minauda-t-elle.

Il esquissa un sourire pour mieux dissimuler son embarras. Il ne se sentait pas à l’aise avec ces jeunes femmes qui cherchaient à lui plaire, souvent pour de mauvaises raisons, parce qu’elles étaient en admiration devant le professeur ou le policier, parce qu’elles étaient en quête d’un père ou d’un pygmalion, ou parce que la discrétion qu’il observait sur sa vie privée lui conférait une aura mystérieuse et romantique.

— Seule la vérité compte, conclut-il. Si pour arriver jusqu’à elle l’enquêteur doit s’immiscer dans la vie du suspect, il n’hésitera surtout pas à le faire.

Le smartphone se remit à vibrer. Cette fois encore, il n’y prêta pas attention. En jetant un œil sur sa montre, il constata que le cours touchait à son terme.

— On se revoit la semaine prochaine, même heure, même endroit.

Les étudiants se levèrent en silence et restèrent sans bouger, le regard rivé sur le commandant, tels des disciples face à leur maître. Ils attendaient qu’il leur conseille un film en rapport avec le cours. Au fil des ans, c’était devenu une tradition.

Moss n’eut pas à réfléchir longtemps.

— Le crime était presque parfait, d’Alfred Hitchcock, dit-il comme s’il énonçait une évidence.








  
    


LES TROIS LOIS DE SAMUEL MOSS





Première loi

Le crime parfait existe.

 

Deuxième loi

Le criminel parfait n’existe pas.

 

Troisième loi

L’enquêteur doit donc concentrer ses efforts non pas sur le crime mais sur le criminel.






  
    


2



Institut de criminologie et de droit pénal de Lazillac

Chaque mardi après-midi, on se pressait pour assister au cours de criminologie, de loin le plus populaire et le plus suivi de l’établissement. Les étudiants, plus de filles que de garçons, avaient toujours un quart d’heure d’avance. Dans le brouhaha habituel, ils s’engouffraient dans l’amphithéâtre de cent trente places, se dépêchaient de s’asseoir sur les gradins et de déballer leurs affaires, ordinateurs portables, tablettes.

Puis le silence se faisait.

Ils attendaient l’arrivée du maître de cérémonie.

Aujourd’hui ne dérogeait pas à la règle.

Leur impatience était telle qu’aucun d’eux ne prêtait attention au jeune homme d’environ vingt-cinq ans installé au bout de la première rangée. Les cheveux en pétard, il balayait la salle d’un regard circulaire, comme s’il cherchait quelqu’un. Tandis qu’il épongeait la sueur sur son front à l’aide d’un kleenex, un couple entra dans l’amphi. Ils parlaient et riaient d’un air complice. Lorsqu’il les aperçut, il blêmit. Il laissa tomber le mouchoir en papier par terre, plongea la main dans le sac de toile à ses pieds et en tira discrètement un pistolet. Alors que les amoureux s’apprêtaient à prendre place sur un banc libre, il se leva d’un bond. Sans prévenir, il braqua l’arme sur le garçon, visa au cœur et pressa la détente.

La détonation retentit.

La stupéfaction et l’horreur se lurent successivement sur le visage de la victime. Elle toucha sa poitrine, là où une tache de sang s’élargissait.

Elle finit par s’affaisser.

— Non ! hurla sa compagne.

D’abord paralysés par l’effroi, les étudiants cédèrent à la panique. La plupart se précipitèrent vers les sorties en se bousculant. Leurs cris de terreur résonnèrent dans la salle. Seuls trois d’entre eux eurent la présence d’esprit et le courage de se jeter sur le meurtrier. Après l’avoir plaqué au sol, ils lui arrachèrent le pistolet des mains.

Leurs camarades affolés n’allèrent pas bien loin.

Dès qu’ils atteignirent les portes, elles s’ouvrirent à la volée sur des policiers en uniforme qui leur barrèrent le passage. L’un d’eux, plus âgé que les autres, se fraya un chemin dans la cohue. Parvenu au milieu de l’amphithéâtre, il se hissa avec difficulté sur l’estrade, saisit le micro sur le bureau, appuya sur le bouton et lança à la cantonade, d’une voix de stentor pour couvrir les clameurs :

— Calmez-vous, s’il vous plaît !

Personne ne réagit. Le micro ne fonctionnait pas. Il le reposa avec agacement, tira un sifflet de la poche-révolver de son pantalon. Quand il siffla de toutes ses forces, sa figure devint rouge, ses joues se gonflèrent comme celles d’un trompettiste.

Tout le monde se tut et s’immobilisa.

À peine le silence fut-il revenu qu’un bruit attira l’attention de l’assistance.

Une porte oscillait sur ses gonds, quelque part.

Les têtes se levèrent vers l’escalier qui coupait en deux les rangées de gradins. Un homme avait pénétré dans l’enceinte de l’amphi par la porte à double battant située en haut des marches. Une minute plus tôt, elle était bloquée : plusieurs jeunes avaient tenté de fuir par là, en vain. La quarantaine, le nouveau venu avait les cheveux courts, bruns mais grisonnants par endroits, le visage énergique et doux à la fois, éclairé par des yeux bleus. Décontractée et tendance, sa tenue le rajeunissait. Il portait un tee-shirt ras-de-cou sous un blazer droit, un jean resserré vers le bas, et était chaussé de Converse.

Il resta là un moment, à promener son regard sur la salle.

Puis il descendit l’escalier.

*

Tous l’observaient. Encore traumatisés par la scène à laquelle ils avaient assisté, les étudiants ressentirent un mélange de soulagement et d’étonnement en reconnaissant leur prof. Guère surpris de le voir, les gardiens de la paix le saluèrent comme on salue un supérieur hiérarchique, en effleurant du bout des doigts leur casquette siglée Police.

En plus d’être enseignant à l’institut, Samuel Moss était commandant à la Crim de Lazillac.

Il s’arrêta à la hauteur du banc sur lequel l’assassin s’était assis.

— Voilà exactement ce qu’il ne faut pas faire pour tuer quelqu’un, commença-t-il d’une voix forte, assurée, celle du professeur qui donne un cours.

Il s’accroupit derrière le banc, si bien qu’il fut hors de vue. Au bout de quelques instants, il se remit debout et brandit le kleenex qu’il tenait entre le pouce et l’index.

— Première erreur, le meurtrier s’est essuyé le front avec ce mouchoir. On a de la sueur, et donc de l’ADN.

Il réprima une grimace. Visiblement, il ne supportait pas le contact du kleenex imprégné de sueur. Une lueur d’incrédulité traversa les regards des étudiants quand il marcha jusqu’à la poubelle la plus proche et l’y jeta. Le policier chevronné, spécialisé dans les sciences criminelles, ne venait-il pas de polluer une pièce à conviction et de la mettre aux ordures ? Maintenu face contre terre par le trio qui l’avait maîtrisé, le tueur ne se débattait plus. Moss s’approcha et se baissa pour ramasser le pistolet qu’un jeune avait écarté du pied.

Il le montra, paume tournée vers l’assemblée afin que tous puissent le voir.

— Deuxième erreur, il n’a pas pris la précaution de porter des gants. La crosse est couverte d’empreintes.

— Dont les vôtres, intervint une étudiante.

Moss pouvait toujours compter sur Marie Drax pour l’interrompre et chercher la petite bête. Le but ultime de ce beau brin de fille de vingt-quatre ans semblait être d’en remontrer à ses aînés. Le flic ne résista pas à la tentation de la déstabiliser, même si sur ce coup-là elle disait tout haut ce que les autres pensaient tout bas.

— Vos qualités d’observation s’affinent de cours en cours, mademoiselle Drax !

L’intéressée rougit de confusion. En temps normal, la réplique aurait amusé ses camarades, ils se seraient laissés aller à sourire, voire à rire. Cette fois, ils ne savaient pas comment réagir. Entre le meurtre commis sous leurs yeux et le comportement pour le moins inhabituel de Moss, ils éprouvaient une étrange sensation d’irréalité.

— Troisième erreur, mais non la moindre…

Le commandant se détourna pour éternuer.

— Excusez-moi, dit-il avec une expression gênée.

Il plissa le front en signe de réflexion.

— Vous en étiez à la troisième erreur, se manifesta un jeune, sur sa gauche.

Lorsqu’il perdait le fil, Alain Boullier volait à son secours. À peine la vingtaine, un visage poupin encadré par une tignasse bouclée, ce grand échalas donnait souvent l’impression d’être dans la lune. Sauf que c’était tout le contraire. Pendant le cours, il buvait les paroles du professeur, il retenait chacune de ses phrases, au mot près. Avec une telle mémoire, il n’avait pas besoin de prendre des notes. S’il avait des facilités pour mémoriser, il en avait aussi pour comprendre, ce qui lui valait le statut de surdoué. La plupart des étudiants et des enseignants se sentaient mal à l’aise en sa présence, sûrement parce qu’ils étaient conscients de ne pas être à la hauteur. Quant à lui, Moss l’appréciait à sa juste valeur. Il aimait discuter avec lui, il apprenait beaucoup à son contact.

— Troisième erreur, il a agi à visage découvert, devant témoins, poursuivit le flic.

Il fit un tour complet sur lui-même afin d’embrasser l’assistance du regard.

— Une salle pleine de témoins.

Il fronça le nez pour réprimer un éternuement, puis il se dirigea vers la victime. Le corps était étendu au pied des gradins disposés en arc de cercle. Les étudiants et les gardiens de la paix s’écartèrent sur le passage de Moss. La petite amie du défunt s’était agenouillée à côté de lui. La figure baignée de larmes, les épaules secouées de sanglots silencieux, elle serrait sa main dans la sienne. Après le coup de feu, elle avait lâché sa sacoche en cuir dont le contenu s’était répandu par terre.

Le commandant s’arrêta à un mètre du couple.

— Le mobile apparent est la jalousie, décréta-t-il.

Il marqua une pause avant d’enchaîner :

— Un crime passionnel, ça va chercher dans les combien ?

Il avait posé la question sans s’adresser à personne en particulier.

— Quinze ans de prison ? hasarda une voix masculine.

— Exact, approuva-t-il sans se retourner.

Il hocha la tête à l’attention de la fille face à lui. Aussitôt, elle cessa de pleurer et donna une tape sur le bras du mort. Celui-ci rouvrit les yeux et redressa le buste, tel un vampire surgissant de son cercueil après un profond sommeil.

Le voir revenir parmi les vivants pétrifia les élèves.

Des cris fusèrent dans l’amphithéâtre.
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